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                –Où sommes-nous ? demanda Cléa.

                Liam avait arrêté sa moto sur un bas-côté herbu, près d’un haut mur
                    de pierre dont le portail avait disparu.

                L’immense bâtisse de briques qui se dressait un peu plus loin sur
                    cette petite route de campagne mal bitumée avait dû être magnifique, mais elle
                    n’était plus qu’un squelette noirci par le feu. Trois étages d’élégantes baies
                    voûtées aujourd’hui béantes.

                Liam jeta un coup d’œil dans l’allée. À droite s’étirait un jardin à
                    la pelouse soignée, agrémentée d’un joli parterre de fleurs. Étrange, ce petit
                    endroit entretenu dans une si vaste propriété à l’abandon.

                Il confirma :

                – C’est bien dans ce jardin que la carte d’éternité m’a montré un
                    fantôme.

                Cléa descendit de cheval :

                – T’a « montré » ?
                    Tu ne l’avais pas dit ainsi. La carte se mêlerait de t’influencer ?

                – J’en ai maintenant l’impression, en tout cas. Le fantôme d’une
                    jeune fille qui suivait pas à pas une femme plus âgée, une vivante, comme pour
                    lui parler.

                – Et tu as pensé qu’on pouvait l’aider, acquiesça Cléa. Mais pour ça,
                    il faudrait déjà la retrouver. Or je ne vois personne.

                Liam leva la main pour indiquer au reste de la troupe, qui arrivait à
                    cheval, de s’arrêter :

                – Attendez là. On va d’abord jeter un coup d’œil.

                Et, suivi par Cléa, il s’avança.

                Derrière l’édifice incendié s’étendait une cour aux dalles soulignées
                    par des herbes folles avec, en son centre, une ancienne fontaine au bassin
                    octogonal aujourd’hui plein de mousse et d’eau sale.

                Deux autres bâtiments en briques, plus modestes, encadraient
                    l’espace. Celui du fond avait également brûlé, mais l’autre, parallèle à la
                    grande bâtisse, une sorte d’atelier aux petites fenêtres sagement alignées,
                    était toujours en bon état.

                Du moins à première vue. Parce que, en réalité, il était… fantôme !

                Il avait été recréé par quelqu’un qui refusait sa mort ! Liam n’avait
                    donc pas rêvé.

                Du haut de son cheval, Hoël tendit le bras pardessus le mur :

                – Là, il y avait
                    une fille ! Elle est rentrée quand elle vous a vus !

                Il désignait justement l’atelier.

                – Quel genre de fille ? s’informa Liam.

                – Une vieille d’au moins seize ans !

                Liam lança à Cléa un regard amusé. Eux n’étaient pas si loin des
                    seize ans, et ça ne leur paraissait pas « vieux ». Mais, évidemment, pour un
                    gamin qui n’en avait même pas six…

                – C’est sûrement elle, conclut Liam. Et il ne sera pas facile
                    d’établir le contact, si elle nous fuit.

                – Elle est seule et on est onze, remarqua Cléa, mets-toi à sa place.

                Depuis le dos de Quatre-z-oreilles, Hoël passa sur la crête du mur et
                    sauta sur la pelouse :

                – C’est super, ici ! Il y a de la place pour jouer au foot !

                Ariane se laissa aussitôt tomber derrière lui, suivie par Évan et
                    Richard, comme une grappe indissociable. Ils voyageaient depuis des jours, ils
                    avaient besoin de se défouler.

                Le dernier des Cinq Doigts de la Main, Miracle (exclu du foot à cause
                    de sa manie d’attraper le ballon au vol dans sa gueule et de ne jamais le
                    rendre), amorça un petit tour de jardin, truffe au sol.

                Christophe lança un ballon par-dessus le mur en rappelant :

                – Restez prudents,
                    ce peut être un piège. On ne sait pas qui est ce fantôme.

                – Pas un gris, affirma Hoël.

                Et il s’y connaissait. Il en avait déjà côtoyé pas mal, des gris, et
                    même un peu trop pour une si petite vie. S’aventurer dans un lieu fantôme était
                    toujours risqué, aussi Mangas Coloradas mit pied à terre en indiquant d’un geste
                    à Christophe, Fanny et Christine de rester à cheval pour surveiller les
                    environs.

                La couturière et la vieille institutrice prirent leur fusil. Un geste
                    curieux pour des femmes aussi pacifiques, mais elles ne pouvaient plus minimiser
                    le danger que représentaient les gris.

                Miracle, tout occupé par les odeurs d’herbe fraîchement coupée,
                    arriva comme par surprise à la double porte qui fermait l’extrémité de l’atelier
                    fantôme.

                Il fit un bond en arrière (son premier réflexe devant un éventuel
                    danger), puis il déclara :

                – C’est un fantôme qui sent le propre.

                On ne savait pas ce qu’il entendait par là.

                L’aigle, qui les avait accompagnés dans le ciel tout au long du
                    voyage, se percha sur la cheminée de l’atelier et y jeta un coup d’œil.

                – P’tain, ça chauffe là-dedans !

                Inutile de lui en demander plus : son vocabulaire était des plus
                    sommaires et essentiellement constitué de mots vulgaires. Il s’envola de nouveau
                    pour aller se percher sur le
                    pignon de la bâtisse principale qui, noircie par le feu, semblait, elle, éteinte
                    pour l’éternité.

                Liam résuma :

                – Le fantôme se cache, et la femme qu’il suivait a disparu.

                – Pas très étonnant, vu le temps qu’il nous a fallu pour arriver,
                    observa Cléa.

                C’est que l’Irlande était une île, et que Liam avait trop de
                    matérialité pour se téléporter. La bande avait donc dû se rendre à Roscoff pour
                    embarquer à destination de Cork.

                Là, nouvelle difficulté : Liam, visible aux yeux des vivants, ne
                    pouvait monter incognito sur un bateau, surtout avec une moto dont seul le
                    moteur était fantôme.

                Comment payer son passage ? C’est quand on n’a pas d’argent qu’on
                    mesure combien il est difficile de se débrouiller sans. Pour acheter son billet,
                    il avait dû mendier. Faire la manche… pour traverser la Manche !

                Et il n’en gardait pas un bon souvenir, il avait même détesté ça.

                Mangas Coloradas traversa le jardin de son pas furtif et appuya sur
                    la poignée de la double porte. Elle ne céda pas. Celui ou celle qui avait
                    reconstitué l’atelier ne voulait pas qu’on entre et, un fantôme n’ayant pas de
                    prise sur la création d’un autre, on ne pouvait rien y faire.

                Dommage, car le
                    soir allait tomber, et les exilés du manoir auraient bien aimé dormir enfin dans
                    un lieu fantôme, inviolable par les gris.

                Fanny remit son fusil en bandoulière et descendit de cheval en
                    suggérant :

                – La jeune fille qui a recréé cet atelier est sans doute timide. Si
                    j’allais lui dire que je suis une simple couturière…

                – Vu son attitude, commenta Christophe, je ne crois pas que ce soit
                    suffisant, ma chérie. Il va falloir trouver une autre solution pour la nuit.

                À cet instant, il se passa une chose stupéfiante. Un des chevaux prit
                    le galop, sans raison apparente.

                C’était Bayard, dont le maître, Édouard, était actuellement en
                    mission à Varsovie1.

                Le pire fut que les autres chevaux démarrèrent derrière lui, et même
                    le taureau d’Évan !

                – P’tain ! cria l’aigle depuis son perchoir.

                Les fugitifs s’éloignant dans un galop d’enfer, il prit son envol
                    pour les suivre.

                Liam, seul à conserver sa monture (une moto heureusement sans volonté
                    propre), l’enfourcha.

                Cléa sauta en selle derrière lui, et il démarra à fond de train.
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La route était mauvaise, bordée de loin en loin par des maisons trônant au milieu de leur jardin fleuri, et Liam avait beau rouler à tombeau ouvert (une expression qu’il affectionnait particulièrement), il ne réussissait pas à rattraper les chevaux.
Le seul moyen de ne pas les perdre était de suivre la trajectoire de l’aigle.
Pour la première fois, Liam prenait conscience que les chevaux, le poney de Christine et le taureau d’Évan formaient eux aussi une bande, et visiblement capable d’indépendance. Une bande menée par le cheval… d’un jeune roi. Intrigant.
Pourvu qu’ils n’aillent pas trop loin ! Ils n’avaient jamais fait un coup pareil. Qu’est-ce qui leur avait pris ?
En s’enfonçant dans la campagne, la route devenait de plus en plus étroite et bosselée. Les murets au garde-à-vous de chaque côté, avec leurs pierres couchées en bas et dressées au-dessus, dissuadaient de s’en écarter.
Enfin l’asphalte s’améliora et on arriva à un panneau marqué : « BLARNEY CASTLE ». Château de Blarney. À partir de là, on était prié d’aller à pied.
Vu qu’il était tard et qu’il n’y avait personne dans le coin, Liam n’en tint aucun compte. Il s’engagea entre d’autres murets et se retrouva au milieu d’antiques arbres, le parc d’un château en ruine. Car plus loin, un haut donjon carré perché sur un rocher découpait encore ses créneaux sur le ciel.
Les chevaux, le poney et le taureau étaient là, alignés devant une haie comme à l’écurie ! Et ils n’avaient clairement pas l’intention de bouger.
Qu’est-ce qui avait poussé Bayard à venir ici ? Ce château n’était même pas fantôme !
Est-ce que, pour une raison quelconque, son maître était là, de retour de Varsovie ?
Ils mirent leurs mains en porte-voix :
– Édouard ! Édouard ! Édouard !
Aucune réponse.
Liam laissa la moto près d’un banc au dossier constitué de lettres en bois – « BLARNEY CASTLE » –, et ils franchirent avec prudence une porte voûtée.
Ils se trouvaient dans l’ancienne cour du château.
Curieusement, les chevaux les suivirent et se rangèrent sous l’auvent de bois qui en occupait une partie.
Toujours aussi mystérieux.
La porte du donjon étant fermée, Liam et Cléa la traversèrent pour jeter un coup d’œil à l’intérieur.
Il y avait là une grande pièce sombre, couverte, très haut, par une voûte. Pierres humides, mousse et courants d’air. Tout autour, à mi-hauteur, une corniche révélait qu’il y avait eu là autrefois un plancher qui scindait l’espace en deux. Au fond, un escalier de bois récemment ajouté desservait l’étage.
– Édouard ! appela de nouveau Cléa.
Rien. Elle s’inquiéta :
– Tu crois que les chevaux veulent qu’on loge ici ?
– En tout cas, ils n’ont pas l’air décidés à bouger d’un sabot.
Cléa examina un instant les murs silencieux.
– OK, décida-t-elle, je vais chercher les autres. Je peux visualiser ma destination, je n’en ai pas pour longtemps. On reviendra aussi par téléportation.
Et elle disparut.
 
Il se passa en effet très peu de temps avant que les exilés du manoir se matérialisent à leur tour au château.
Richard fut d’emblée le plus intéressé par les lieux :
– Ce donjon me fait penser à celui de Ludlow, en Angleterre, où Édouard et moi avons passé notre enfance. En plus petit, bien sûr.
Liam releva :
– Vous avez passé votre enfance dans ce genre de château, et le cheval d’Édouard nous conduit ici ?
Richard eut une mimique d’incertitude, et Christine commenta :
– L’Irlande a longtemps appartenu à l’Angleterre. Y aurait-il un rapport entre Édouard et Blarney Castle ?
Richard secoua la tête :
– Je ne crois pas, non. Édouard était roi d’Angleterre, mais seulement « seigneur » d’Irlande, et il n’a jamais mis le pied sur cette île. Ni moi non plus.
Mangas Coloradas, qui avait déjà fait le tour de la propriété, expliqua en deux gestes qu’il n’avait détecté aucun danger. Puis il désigna une tourelle dressée à quelques mètres, qui avait sans doute appartenu à un bâtiment autrefois accolé au donjon. Sur son sommet, l’aigle venait de déposer une branche.
Il s’envola et revint une minute plus tard avec une seconde branche dans ses serres, qu’il plaça près de la première ! Il… se faisait un nid ?
Un oiseau qui, même s’il avait récupéré une âme, était né de l’imagination d’Hoël ?
Est-ce que ça voulait dire que les chevaux et l’aigle avaient décidé de s’établir ici pour un bon moment ? Merci les gars, on aurait bien aimé comprendre.
– Bon, je crois qu’on n’a pas trop le choix, jugea Liam. Pour ce soir, on s’installe dans cette salle et, par sécurité, on organise un tour de garde.
Il n’y eut aucun commentaire. Les décisions lui appartenaient, et on avait trop l’habitude des veilles pour avoir même besoin de se distribuer les horaires. Les petits commenceraient, Mangas Coloradas finirait.
 
Au matin, l’Indien réveilla la bande en lançant le cri du coyote. Le site avait ouvert et des touristes arrivaient déjà !
Jetant un coup d’œil par une meurtrière, Christine remarqua :
– Je me demande quel charme particulier peut avoir ce donjon en ruine pour jeter les gens sur les routes dès potron-minet.
Hoël pouffa :
– « Potron-minet » !
– En tout cas, décréta Liam, on évacue en vitesse.
Et tous disparurent dans l’épaisseur des murs, même lui, qui avait pourtant du mal à le faire et détestait ça.
Il ressortit discrètement par-derrière, dans un jardin assis sur la crête du rocher et protégé du vide par un long mur. Des panneaux à tête de mort, semés un peu partout, prévenaient : « JARDIN DES POISONS ». Rassurant.
– Je comprends de moins en moins les chevaux, commenta Cléa. Ils nous imposent un hébergement où nous devrons sans arrêt faire attention à ce que les vivants ne nous traversent pas.
– Pour moi, c’est pire, observa Liam. En tant que « vivant », je suis censé avoir acheté un ticket d’entrée. Et ma moto n’a rien à faire là, elle risque d’être verbalisée.
Cléa se moqua :
– Je te vois bien payer une amende ! Peut-être que les flics voudront même prendre tes empreintes !
Ils ne purent s’empêcher de rire.
– J’ai quand même intérêt à ne pas moisir ici, reconnut Liam. Je retourne voir si je peux parler au fantôme de l’atelier.
– Je vais avec toi.

3
La jeune fille respirait avec difficulté. Pourvu qu’ils ne reviennent pas ! Elle avait entendu un chien renifler sous la porte. Elle ne connaissait pas les chiens, elle ne savait pas ce qu’elle pouvait en craindre mais, surtout, il n’était pas seul. Elle avait perçu des voix. Or personne ne devait la voir ici.
Instinctivement, elle vérifia que sa robe était boutonnée jusqu’en haut et ses manches baissées sur les poignets, découvrant le moins possible de peau. Puis elle remit en place son foulard blanc et le rattacha derrière sa nuque.
« Cachez vos cheveux de diablesse ! » rappelait la voix cinglante de la mère supérieure.
Pendant toute son enfance, elle avait cru que c’était le diable qui lui avait donné ces boucles noires, parce que sa mère avait commis un épouvantable péché en la mettant au monde sans être mariée. Et on avait beau les lui couper encore plus sévèrement qu’aux autres pour l’empêcher d’être « attirante », tout le monde les remarquait.
Un jour, sœur Mary, la voyant si malheureuse de cette marque du diable, lui avait dit en cachette que c’était plutôt Dieu qui les lui avait donnés, pour la mettre à l’épreuve : avec des cheveux pareils, elle devrait se défendre deux fois plus contre les garçons. Parce qu’ils remarqueraient forcément leur beauté, et que c’était comme ça qu’arrivaient les ennuis.
Elle n’avait pas précisé quels ennuis.
Puis Kate avait fait irruption dans sa vie, et elle avait compris de quels ennuis il s’agissait : Kate attendait un bébé et n’était pas mariée. Exactement comme sa propre mère !
Elle qui, jusque-là, croyait que le destin de ces femmes était d’aller brûler en enfer, avait révisé son jugement : Kate n’irait pas en enfer, c’était une fille formidable.
Dans ce cas, sa propre mère était peut-être aussi une femme formidable !
Ça lui avait mis un peu de baume au cœur.
Kate disait que la peau de vache (comme elle appelait la mère supérieure) était une vieille rombière aigrie, qui ne savait pas de quoi elle parlait, vu qu’elle n’avait jamais connu un seul garçon. Elle s’était mariée avec Jésus – qui, sûr, semblait un chouette jeune homme, mais qu’elle n’avait jamais personnellement rencontré.
La jeune fille eut un soupir. Elle avait mis du temps à échanger quelques mots avec Kate, car on n’avait pas le droit d’être trop proches les unes des autres. « Des filles par deux, le diable est au milieu », disaient les sœurs. Elle n’avait jamais compris pourquoi. Elle trouvait si réconfortant d’avoir une amie !
Par chance, elles pouvaient chuchoter un peu le matin, parce qu’elles se lavaient à deux robinets voisins. Kate n’hésitait pas à critiquer ce qui lui avait toujours paru normal, à elle, par exemple de se laver sous leur chemise de nuit, puisqu’elles n’avaient pas le droit de l’enlever. Et de se débrouiller aussi à l’aveugle pour bien serrer la bande qui leur écrasait la poitrine – car les filles « honnêtes » devaient faire comme si elles n’en avaient pas.
Kate ironisait : on se demandait pourquoi Dieu leur avait donné un corps, si c’était pour le cacher tout le temps !
Oui, Kate avait révolutionné sa vision du monde. Comme elle lui manquait !
Elle lui avait manqué tant d’années ! Et puis elle était revenue un jour – une Kate plus âgée, bien sûr, mais toujours en vie ! Elle aurait tant voulu lui parler ! À chacune de ses visites, elle tentait de le faire, malheureusement elle n’y était jamais parvenue.
Peut-être parce qu’elle craignait de l’effrayer, et de ne plus la revoir. Les vivants ont peur des fantômes. 
Pourvu que Kate revienne ! Car depuis sa première réapparition, elle rendait visite au jardin deux fois par an, à quelques semaines d’intervalle. Puis elle s’éclipsait jusqu’à l’été suivant. Sans doute habitait-elle très loin.
Dire qu’elles auraient dû s’enfuir ensemble !
Si tout ne s’était pas si mal passé…
Mais s’en serait-elle tirée ensuite ? Elle n’avait pas la vaillance de Kate. Elle était née ici et n’en était jamais sortie, elle n’avait aucune idée du monde du dehors.
Et puis, qui aurait voulu d’elle, dans le monde du dehors ? La mère supérieure lui rappelait sans cesse qu’elle n’était qu’une bâtarde, née d’un affreux péché de sa mère, et que personne ne voudrait la fréquenter ni lui donner du travail.
D’ailleurs, elle avait bien vu que c’était vrai quand elle était allée à l’école : les filles de l’orphelinat étaient reléguées au fond de la classe, et les autres élèves se faisaient punir si elles s’en approchaient.
On les emmenait à l’école le matin dans leur uniforme de sortie, robe stricte et cape sombre, et elles devaient marcher en rang, en ne regardant que leurs pieds. Pas question qu’elles oublient ce qu’elles étaient : de la boue pour le paillasson, la lie de la société.
Et si par hasard elles croisaient un être du sexe masculin, même très vieux, l’accompagnatrice agitait la cloche pour qu’elles soient doublement vigilantes et ne relèvent pas les yeux.
Elle n’était allée à l’école que deux ans, le temps d’apprendre à lire, à écrire et à compter, et elle n’avait pas regretté de la quitter, elle s’y sentait trop mal à l’aise.
Comme elle avait envié les enfants normaux, qui avaient un père et une mère et pouvaient marcher la tête haute !
Pourtant elle aimait apprendre… Et puis, ça lui évitait aussi la corvée de se lever à quatre heures du matin pour préparer le petit déjeuner des orphelins, ainsi qu’elle l’avait fait depuis ses cinq ans. Quand on allait à l’école, on devait juste aider au ménage du dortoir avant de partir et, en rentrant, à l’épluchage des légumes pour la soupe. Le reste de la journée, rien. Qu’écouter la maîtresse et comprendre les leçons.
Dommage quand même d’avoir dû arrêter…
Pour Kate, c’était différent : elle venait de la ville et avait fréquenté l’école des enfants normaux.
Et elle avait vu le monde, puisqu’elle n’était entrée ici qu’à seize ans !
Elle disait qu’il y avait beaucoup de gens dans les rues, des magasins où on pouvait acheter des objets et des vêtements très différents de leurs grossières robes grises. On y payait avec des pièces ou des billets, les mêmes que les clients donnaient à la supérieure pour le linge que les filles lavaient.
Du bruit dehors ! Un moteur ! Pourvu que ceux de la veille ne reviennent pas !
Parce que c’étaient des fantômes et qu’ils pouvaient donc la voir.
Il ne fallait pas, elle avait trop honte, elle ne voulait pas qu’ils sachent qui elle était !
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